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	À ma Belle, ma force d’Aimer, elle qui me donne tellement…

	À mes enfants (2 + 2).



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Fais de ta vie un rêve, et d’un rêve, une réalité.

	 

	St Exupéry


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Il faisait froid ce matin, comme toutes les aurores d’un printemps qui tardait à se montrer. Nous étions en avril 2005. Le soleil dormait encore profondément, alors que les songes d’une nuit agitée m’éveillaient. Je m’étirais de tout mon long, pour m’apercevoir que la place à mes côtés était toujours libre. J’avais envie de me tourner pour me replonger dans mes rêves, là où je n’étais plus seul ; chasser ces mauvais rêves qui me suivaient depuis si longtemps, là où… Mais non. Le train du sommeil avait rejoint la gare du terminus. Un long silence accompagna mon lever. Je m’assis sur le rebord du lit, me redressai péniblement, me grattai les cheveux, jetai un regard hagard dans le vide, avançai un pied sur le sol en titubant. Je me sentais lourd.

	Je pénétrai dans la salle de bain et osai me regarder dans la glace. Tous les matins, je redoutais ce moment. Et si je ne me reconnaissais plus ? À peine coiffé, les cernes de plus en plus profonds, j’avais l’impression de n’avoir pas dormi depuis plus de soixante-douze heures. L’image que me renvoyait le miroir ne me plaisait guère. Cela venait sûrement de cette barbe qui s’était épaissie. Je décidai de me raser. À chaque fois que la barbe changeait trop mon visage, je l’enlevais. J’étais incapable de dire le nombre de jours qui séparait chacun de mes rasages. C’était selon mon humeur : soit je me reconnaissais dans ce miroir piqué par la rouille, soit je ressemblais à quelqu’un d’autre. Je n’envisageais pas de devenir une ombre, un déchet humain. Je ne voulais pas que l’on s’apitoyât sur mon sort. C’est moi que je punissais et non pas les gens qui me jugeaient.

	Après mon petit déjeuner, je marchai un peu dans cette rosée matinale. Les perles d’eau tombaient sur mes chaussures à chacune de mes foulées. La fraîcheur ne me gênait pas. Je sortis du jardinet de ma maison en granit que je louais dans un village perdu du Cotentin. C’était à Goury, où le village ne dénombrait que trois maisons pratiquement identiques. Le calme du village me convenait. Il n’y avait que peu de gens, hormis les touristes de passage. Je m’avançai vers la jetée, m’assis les pieds dans le vide, le regard en direction du soleil. Depuis cinq mois, je venais m’asseoir ici pour voir le soleil s’arracher à la terre. Et si par malheur, des ondées ou tout simplement des nuages empêchaient la vue de l’astre flamboyant, alors je fermais les yeux. J’imaginais un lever de soleil différent de ceux que l’on pouvait voir dans nos horizons. Je voyais alors apparaître une énorme sphère aux couleurs de l’arc-en-ciel qui se dressait lentement. Parfois, il se levait même à l’ouest pour colorer le ciel tout autant que la mer.

	Je m’imprégnais de l’air pur, jusqu’à me sentir ivre. J’aimais entendre ce silence. À cet instant précis, je n’avais plus de notion du temps. Je me laissais aller. Du vent, le bruit des vagues, un horizon qui changeait de couleur, je restais là. Ne rien attendre, ne rien prétendre, c’était cela ma virée matinale.

	Je rentrais dans ma modeste demeure au toit de schiste. Je contemplais ce paysage bien irlandais dans une Normandie sauvage. Au loin, le phare s’éteignit, laissant le jour prendre le relais pour guider les bateaux le long des côtes sinueuses. Je remettais du bois dans la cheminée. Les jours avaient beau augmenter, les rayons solaires n’étaient pas encore assez puissants pour chauffer.

	J’avais loué cette maison à la fin novembre. J’avais tout quitté pour me retrouver dans cette région. En fait, cette escapade n’avait pour objet que de me renfermer sur moi-même. J’avais une peine à purger et c’était la pire qui existait : celle du cœur.

	J’avais perdu goût à la vie depuis le matin, où après dix années de mariage, j’avais découvert cette lettre sur l’oreiller qu’occupait habituellement ma femme. Elle m’avait quitté, tout simplement. C’est vrai que cela arrive à des milliers de couples, mais j’étais sûr de pouvoir conserver notre amour intact, comme au premier jour. Je m’y étais employé pendant dix années, où chaque instant devait rester unique. Je me revendiquais le Zèbre parfait. J’étais prêt à mourir pour elle, pour garder notre amour aussi brillant qu’au premier jour. Mon trésor c’était elle. Ma raison de vivre c’était elle. Le soleil de mes jours et de mes nuits, c’était elle. Il suffisait que je ferme les yeux pour la voir m’accompagner dans ma journée.

	Oui, mais en dix ans nous n’avions pas eu d’enfant, pas de progéniture. C’étaient les mots que j’avais retrouvés dans cette lettre : « Vincent mon Amour, jamais ces années passées avec toi ne s’effaceront. Jamais je n’oublierai les soleils que nous sommes partis voir se lever sur un coup de tête. Je ne pourrai jamais rayer ces années où nous avons vécu comme des enfants… L’enfant, voilà ce qui me manque. C’est sûrement la seule différence entre nous deux. Je veux porter la vie. Si je veux en profiter, c’est maintenant qu’il faut que je parte. C’est avec le cœur déchiré que je termine cette lettre. Ne me cherche pas, ne viens pas me reprendre, cela est bien trop tard maintenant. Je pars loin, beaucoup trop loin. Je t’aimais, je t’aime et je t’aimerais ». Elle ne supportait plus ma fougue incessante. Elle avait envie d’une vie plus calme et réglée, voulait un enfant de notre union.

	Tous nos instants devaient devenir des souvenirs, des images que l’on garderait pour nos vieux jours. Cet enfant allait mettre fin à nos élans. Je n’étais pas prêt à partager cet amour qui nous unissait. Pour moi, l’amour était plus fort quand il restait unique.

	Elle était partie à l’aube. Depuis j’ai eu énormément de mal à surmonter cette épreuve. Jamais je n’avais eu si mal. Cet échec m’avait bouleversé et avait remis en cause tout le sens de ma vie. Étais-je vraiment fait pour aimer ? Vivre pour l’amour et par l’amour était une de mes devises. Après cette lettre, tout semblait perdu. Cette mésaventure ne s’effaça pas. À bout, j’avais même songé à mettre fin à mes jours. J’avais l’impression de ne plus intéresser personne. N’ayant aucune famille chez qui me réfugier, je m’enfermai peu à peu sur moi-même. Je ne supportais plus rien ni personne. Et puis un jour, j’avais tout plaqué. À partir du moment où l’on ne s’accepte plus, on n’attend rien de personne. Je ne voulais que l’isolement et vivre avec mon malheur. J’avais trouvé cette maison en haut d’une falaise et je m’y étais installé. Ce n’était nullement pour cacher ma peine que je m’étais réfugié dans ce coin perdu. Je souhaitais juste quitter l’image que j’avais de moi.

	Depuis le jour où j’avais compris que l’amour devait être le moteur de la vie, je me suis battu pour lui. Quand j’avais rencontré celle qui allait devenir ma femme, je n’avais ouvert mes yeux que pour elle. Je l’avais aimé à la folie et je croyais l’aimer toujours. La passion quelle fantastique énergie ! Je me sentais tellement libre à ses côtés, tellement vivant…

	Après un peu de rangement, je pris de quoi me restaurer et partis avec mon appareil photo, un EOS 1 argentique et toute une batterie d’objectifs ; du très grand angle 17 mm au téléobjectif 300. Qu’allais-je découvrir aujourd’hui ? Une falaise qui prenait des allures de forteresse ? Un rocher qui se dressait comme le poing de la révolution ? Je n’en savais rien. Cela dépendrait de l’instant, des couleurs et de mon état d’âme. Je ne partais jamais avec un thème précis en tête. Si certains photographes s’imposent des contraintes dans la prise de vue, moi je préférais laisser mon humeur agir.

	Me voilà parti dans la Normandie profonde au volant d’une Peugeot 106 blanche. Je parcourus quelques kilomètres puis arrêtai la voiture. Je poursuivis à pied. Je marchais hors des sentiers et étais à l’affût du moindre bruit. J’entendis le piaillement d’oisillons. Je me dirigeais vers un pré, au bord d’un étang et découvris, entre deux massifs un nid de trois petites mouettes. Les parents étaient absents et les petits hurlaient comme pour appeler au secours. Le duvet qui les recouvrait, les becs qui s’allongeaient vers le ciel, les cris stridents, qui me perçaient les tympans, étaient autant d’incitations pour immortaliser ce moment.

	Je reculai afin de ne pas effrayer ni les oisillons ni les parents qui ne devaient pas être bien loin. Je m’allongeai sur l’herbe encore humide et regardai patiemment et attentivement la valse des parents qui, chacun leur tour, apportaient de la nourriture aux rejetons. Ils semblaient heureux et fiers. À aucun moment, cette « valse de la vie » n’était interrompue. Un va-et-vient incessant à un rythme régulier, comme un ballet de danse classique. Je décidai d’immortaliser ce moment. Pour que le mouvement décrit par les parents soit marqué dans ma pellicule, je calai mon appareil sur un mini trépied, pris le soin d’indiquer une vitesse lente. Je mis le retardateur en route. Au bout de 10 secondes, la photo fut prise.

	Je ne faisais jamais plusieurs fois la même photo pour avoir à choisir la meilleure. J’ai juste besoin de garder un souvenir du moment du déclenchement. Mes yeux enregistraient naturellement l’instant et cela me suffisait amplement. C’est aussi pourquoi je ne développais pas non plus mes pellicules. Il m’arrivait parfois de faire des photos alors qu’il n’y avait même pas de bobine dans l’appareil. Le seul instant qui m’intéressait, c’était juste le moment qui précédait le déclenchement. Pour le reste, je laissais mon imagination travailler. Je gardais ainsi dans ma mémoire mes plus beaux clichés. Une fois terminé, je rangeais les pellicules dans un compartiment isotherme que je mettais au réfrigérateur.

	Je regardais encore quelques instants la ronde incessante de ces mouettes blanches argentées. Je repris mon sac et poursuivis ma route. Il faisait encore frais pour la saison ; les arbres bourgeonnaient et les fleurs commençaient à recouvrir les vastes prairies, mais le soleil n’était pas encore assez présent pour réellement nous réchauffer. Ma balade se poursuivit pendant des heures entières. Je parcourrais les chemins, les sentiers, les sous-bois. En quelques mois, j’avais appris à mieux connaître la région que les autochtones.

	Lorsque la fatigue se faisait sentir, je terminais toujours par une balade en bord de mer. Je marchais dans le sable d’une petite crique qui ne se découvrait qu’à marée basse, où je surplombais la dame bleue, tel un oiseau au-dessus de la terre. Je ne me lassais jamais du roulis des vagues. L’eau était pour moi l’élément naturel le plus noble. Rien ni personne ne peut l’arrêter. D’une beauté magique, elle demeurait un mystère pour tout le monde. Sa force, incontrôlable, nous apprenait le plus grand des respects à son égard.

	Ce jour-là, je m’étais rendu à la plage d’Urville-Naqueville, où la mer était en train de nous quitter. Elle laissait derrière elle des étendues de sables dorés. Je continuai à flâner dans les dunes lorsque j’entendis un éclat de rire. Cette voix aiguë ne pouvait provenir que de la bouche d’une femme, d’une jeune femme. J’avançai et découvris un peu plus loin une demoiselle qui était poursuivie par un jeune homme. Deux adolescents, heureux d’apprendre à se découvrir, un amour tout neuf, tout rose, se faufilaient entre les dunes sablonneuses. Tous deux vêtus d’un jean délavé et d’un tee-shirt blanc, ils courraient nus pieds dans ce sable encore frais. Je ne cherchais pas à me cacher. À force d’écumer la région, les gens avaient fini par m’adopter. J’avais de bons contacts, un peu partout. Je m’avançai sur la plage, quand devant moi la jeune demoiselle brune de 15 ans environ stoppa sa course. Elle était essoufflée. Le jeune homme lui sauta au cou par l’arrière. Je reconnus sans peine ce visage familier. C’était Guillaume, le fils de la boulangère. Il avait 17 ans. Avec le poids de son amoureux sur son dos, elle ne résista pas longtemps et ses jambes fléchirent. Ils tombèrent devant moi dans un éclat de rire.

	
	
— Bonjour M. Colomb, me dit Guillaume.


	
— Bonjour Guillaume. Vous profitez des premiers rayons de soleil ?




	Sans éprouver la moindre gêne, les deux adolescents s’embrassaient tendrement. Je pouvais voir leurs yeux briller, sentir le pouls de leurs deux cœurs s’accélérer. Je vis Guillaume chuchoter dans l’oreille de sa compagne. Elle acquiesça.

	
	
— M. Colomb, Est-ce que cela ne vous dérangerait pas de nous prendre en photo ?


	
— Je ne sais pas prendre des photos posées.


	
— Essayez avec nous.


	
— Je ne développe jamais mes pellicules.


	
— Nous voulons vous laisser un souvenir de l’instant présent.


	
— Un souvenir ?


	
— Oui, un moment dont nous seuls saurons nous souvenir.


	
— Je vais m’éloigner pour vous laisser tranquille. Je vous prendrai en photo au moment où vous nous ne vous y attendrez plus.




	Je m’éloignai pour échapper à leurs regards. Je les contemplais un peu ému. « C’est quand même beau un amour naissant », me dis-je. Ils restaient allongés sur le sable. Ils s’embrassaient à nouveau. Je montai un téléobjectif, histoire de ne photographier que les deux visages amoureux. Je pris mon temps pour essayer de capter le regard. Lorsque les quatre yeux entrèrent dans mon champ de vision, je déclenchai. Je ne savais pas encore pourquoi, mais instantanément j’avais appuyé à trois autres reprises. Je me relevai, leur fis un signe de la main et m’éclipsai par pudeur.

	Arrivée au fort de Naqueville, je m’installai pour souffler un peu. Je fixais l’horizon et ne pensais à rien, ou plutôt j’essayais de ne penser à rien. Mais j’étais seul et la solitude n’avait jamais permis d’oublier les mauvais moments. C’était même toujours le contraire qui se produisait. Je m’imaginais, me retournant et découvrir derrière moi cette femme blonde qui venait me rejoindre. C’est idiot ! Elle ne savait même pas que j’avais quitté Paris. J’avais toujours ces questions qui occupaient ma tête. On ne peut pas échapper à sa réalité. Il faut apprendre à l’apprivoiser et à s’en accommoder. Cela faisait cinq mois que je vivais dans l’isolement total, que je m’infligeais une peine à crier au désespoir. Qu’attendais-je de cette souffrance ? C’est vrai que je l’aimais encore sûrement, mais elle était partie. Mais j’avais l’impression de passer à côté de quelque chose, de ne plus profiter du temps présent. Je m’allongeai sur le béton usé par l’air salin. Les yeux rivés vers le ciel, je vis ses joues et ses cheveux. Elle s’approcha vers moi. Nos lèvres étaient maintenant jointes. Je l’embrassais longuement ; un baiser qui ôtait l’envie de fuir ; un baiser qui transformait l’espoir en réalité. Elle était là ma petite femme ! Elle était dans mon cœur ! Rien ni personne ne pouvait la chasser. Et le rêve rejoignit les nuages. Je ne pouvais plus vivre ainsi. D’ailleurs peut-on réellement parler de vivre ? Survivre serait sûrement un mot plus juste. À partir du moment où l’on range ses rêves au placard, où ses désirs ne sont que des souvenirs, a-t-on encore le droit de parler de vivre ?

	En prenant le chemin du retour, je continuais de penser à elle, à tout ce que nous avions été. Je savais que je ne devais plus souffrir, mais au fond de moi, quelque chose m’empêchait de passer à autre chose. Une résignation ? Un espoir ? Je n’en savais rien.

	En rentrant à la maison, l’idée me sauta au visage comme une évidence. Les cartons remplis des romans, que nous avions partagés, étaient dans le fond de la pièce. « Et si je commençais par vendre ces livres ? » me disais-je. La journée était déjà bien avancée, et j’avais enfin pris une décision : « Demain, je vais acheter un ordinateur et je vendrai tout cela aux enchères ».


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	J’avais mis pas mal de temps à trouver le sommeil ce soir-là. Sur le dos, je pensais à ma décision : passer à autre chose. Mes rêves cette nuit-là étaient étranges. Il y avait toujours Sophie, ma femme, qui venait me rejoindre dans une grande pièce blanche. Elle s’approchait de moi, me déposait un baiser sur le front, me disait simplement « Merci ! » et repartait aussi loin que l’horizon.

	Au petit matin, j’avais failli louper le lever du soleil. Mais, contrairement aux autres jours, je n’avais éprouvé aucune peine à lever mon corps. Je m’étais lavé, rasé, habillé et j’étais parti rejoindre le centre commercial de la région, bien décidé à faire l’acquisition d’une de ces merveilles technologiques. J’étais rentré dans le premier magasin venu. J’étais certes prêt à passer quelque temps dans le milieu de la consommation à outrance, mais pas encore au point de déambuler la journée entière à écumer les magasins un à un, pour trouver la perle rare. Le premier magasin était un Darty, qui se vantait d’avoir un contrat de confiance. En tous cas, moi, sûrement un peu naïf, je trouvais cela plutôt rassurant. Un vendeur, vêtu d’une chemise blanche tirée à quatre épingles et d’un pantalon à pinces anthracite, vint à ma rencontre.

	
	
— Bonjour, Monsieur, puis-je vous être utile ?


	
— Je souhaite m’équiper en matériel informatique. Je ne suis pas forcément un spécialiste et je ne tiens pas non plus à perdre mon temps dans des branchements plus ou moins fastidieux.


	
— Que souhaitez-vous faire avec votre ordinateur ? Jouer ; surfer ; faire du montage multimédia…


	
— Le jeu ne m’attire pas du tout. En revanche, je souhaiterais pouvoir faire quelques travaux sur des photographies. Mais dans un premier temps, je cherche avant tout une connexion sur Internet.


	
— Je pense que vous pourriez opter pour un ordinateur portable. Vous pourriez prendre un abonnement ADSL TV qui offre l’avantage de vous doter d’une « BOX » en WiFi. Ainsi branché, vous n’avez plus besoin de relier votre ordinateur portable à un quelconque fil téléphonique puisque c’est la boîte qui joue ce rôle. De n’importe où dans la maison, vous serez connecté.


	
— Et pour l’impression ?


	
— Prenez une imprimante multifonctions. Elles impriment en couleur, mais aussi faxent, scannent…


	
— Bon OK pour tout ça.




	Après m’avoir présenté toute la gamme des ordinateurs, imprimantes et abonnement Internet, je choisis le matériel dont le vendeur vantait les mérites à ses yeux. À ses yeux, je devais être le pigeon idéal, de quoi lui donner du baume au cœur pour le reste de sa journée. Ensuite, j’optais pour un retour immédiat à ma demeure. J’installai le matériel. Pour une fois, tout était vrai. En très peu de temps, je surfais sur la toile. Je retrouvais des habitudes que j’avais avant mon exil. J’appelai d’abord le moteur de recherche Google, puis je tapai, « enchères ». Je n’étais pas vraiment surpris de retrouver en bonne place, le site Ebay.fr. Quelques mois auparavant, j’avais ouvert un compte pour vendre des babioles qui traînaient dans notre grenier. Je saisis mon login et mon mot de passe, et tout fonctionnait comme par le passé. Je postai l’annonce suivante : « Mets en vente, tous les romans d’auteurs passés ou contemporains ayant comme sujet principal commun l’amour. Vous retrouverez Rostand et son Cyrano, Stendhal et son Julien Sorel, Jardin et sa Fanfan… ». Je laissais mes coordonnées et refermais le PC. Il ne restait plus qu’à attendre.

	Je m’affalai sur mon siège. J’avais l’impression d’avoir couru un marathon. J’étais épuisé. Je passai le reste de ma journée à ouvrir et fermer mon ordinateur, histoire de voir les messages qui s’accumulaient.

	En fin d’après-midi, l’un d’entre eux retint mon attention.

	« L’amour ne peut pas être mis aux enchères. Pourquoi ne l’avez-vous pas tarifé au kilo tant que vous y êtes » ? Il n’y avait bien sûr aucune offre de prix, juste une adresse mail avec un prénom. Son message me faisait sourire. Je ne savais pas pour quelle raison, mais j’avais décidé de répondre.

	« Aurélie, vous avez été sensible à ma proposition et je vous en remercie. Mais ne vous méprenez pas, si je me sépare de ces livres, c’est qu’ils encombrent un peu trop mon passé. J’espère que vous me comprendrez mieux. » J’envoyai ainsi mon premier message.

	C’était avec une note plutôt gaie que je me préparai mon dîner. Je ne savais pas vraiment pourquoi, mais le fait d’avoir eu juste un message intéressant me réjouissait. Ça faisait des mois que je n’avais pas reçu de courrier. Peu importe qui elle était, mais son petit courrier m’avait fait plaisir.

	Le soir même, après avoir copieusement mangé, sans même savoir pourquoi, je rallumai mon nouveau jouet. Je retournai sur ma messagerie et y découvris un nouveau mail.

	« Comment l’amour peut-il encombrer une vie ? La vie à elle seule ne suffit pas pour épuiser un amour. Si vous souhaitez en parler, je suis joignable sur MSN. Mon adresse est amoureternel@hotmail.fr. »

	Je ne savais pas ce qu’était MSN, mais il ne m’avait fallu que très peu de temps pour comprendre le principe : une messagerie instantanée. Je créai une adresse mail, pour tenter de rejoindre celle qui voulait débattre avec moi. Beaucoup moins original qu’elle, mon adresse était tout simplement vincentcolomb@hotmail.fr. Une fois connecté sur la messagerie j’inscrivais mon nouveau contact. A priori, elle n’était pas en ligne. Je décidai de lui adresser un mail pour répondre à son invitation.

	« Comme vous me l’avez proposé, je suis disposé à vous céder l’intégralité de ces œuvres ».

	Ce n’était pas du tout sa proposition, mais volontairement je ne voulais pas aller trop loin. Je ne savais pas vraiment pourquoi, mais je laissais mon ordinateur connecté à cette soi-disant messagerie instantanée. J’étais tout juste en train de penser à cela, qu’une enveloppe agrémentée de la photo d’une jeune fille, que je ne connaissais pas, apparaissait en bas à droite de mon écran. « Aurélie vient de se connecter ».

	Alors c’est vrai ! me disais-je.

	Peu de temps après avoir aperçu ce message une boîte de dialogue s’ouvrit. Il s’agissait de la fenêtre instantanée.

	Aurélie m’écrit :

	« Bonjour ou plutôt bonsoir ».

	J’étais médusé. En 24 h, j’étais passé d’un état de quasi-exil à une personne qui allait devoir renouer le dialogue avec quelqu’un que je ne connaissais pas. Je restais un moment devant mon écran sans savoir quoi répondre. Ma première intention était de fuir. Qu’avais-je à raconter ? À une femme qui plus est ! Mes doigts hésitèrent un long moment avant de taper le mot « bonsoir ». J’avais le ventre noué de m’avancer comme ça vers l’inconnu. Je voyais, en vignette, la photo quelque peu aguicheuse de cette personne qui se « pseudonnait » Aurélie. J’appuyai sur Entrée. Le message alla se placer sous celui que j’avais reçu un peu plus tôt. Il était parti et je ne maîtrisais plus rien.

	Je vis un nouveau message « Aurélie est train de composer un nouveau message ».

	« Moi c’est Aurélie. T’as pas mis ta photo ? »

	Sacrée entrée en matière.

	« Je m’appelle Vincent. C’est mademoiselle ou madame » ?

	Je préférais prendre quelques précautions, même si sa réponse, je le savais par avance, serait invérifiable, ça me rassurait.

	« C’est moi sur la photo. J’ai 20 ans. À moins que tu n’aies rien vu ! Je suis peut-être trop habillée dessus » ?

	C’est vrai qu’aguicheuse était un terme un peu faible. En fait, le profil était cadré à l’américaine, en légère contre-plongée, et je voyais, sans aucune dissimulation, une poitrine ferme en forme de poire. Le tutoiement était déjà initié alors je fis de même.

	« Si bien sûr que si je t’ai vu ! »

	« Tu n’aimes pas ? »

	« Je ne m’attendais pas à ça. »

	« Tu voulais quoi alors ? »

	« Je n’en sais rien. C’est la première fois que je me connecte. »

	« Tu vis dans quel monde ? Tu as 10 ans ou quoi ? »

	« Non je suis âgé de 40 ans… »

	« Et à 40 ans, on ne va pas sur les sites de cul peut-être ? »

	« Non petite fille, moi pas. »

	La conversation prenait une tournure qui me dérangeait. Je n’avais pas prévu ce genre d’échanges. C’était un peu trop direct. J’étais comme un boxeur sonné dans son coin. Au lieu d’attendre une nouvelle salve de sa part, je pris les devants :

	« Si je me suis connecté, c’est pour savoir qui était la personne qui croit tout connaître sur l’amour. Je doute que ce soit toi. »

	« Pourquoi ? »

	« Tu n’as que 20 ans ! »

	« Et à 20 ans, on ne connaît rien de l’amour peut-être ? »

	« Je pense qu’il s’apprivoise et qu’à ton âge… »

	Je ne savais pas comment terminer ma phrase et décidais de la supprimer.

	« Est-ce toi qui m’as écrit sur e-bay ? » repris-je.

	« Oui bien sûr ! »

	« Au risque de te décevoir, les plus belles histoires d’amour sont celles qui finissent mal. »

	« Pourquoi dis-tu ça ? »

	« Regarde un peu. Cyrano est éperdument amoureux de sa cousine et pourtant il ne vivra pas directement cet amour. »

	« Oui mais il sert à son chevalier. Il n’est pas vain. »

	« Dans le Zèbre, Il disparaît pour laisser son amour intact. »

	« Oui mais il a aimé sa femme avec tant de passion. »

	« Et Dans Le Rouge et le Noir, pauvres Mathilde et Julien… l’amour n’a rien d’éternel pour reprendre tes mots. »

	« Je ne suis pas d’accord ! Il y a plein d’histoires d’amour qui finissent bien… »

	« … Les contes pour enfants. »

	« Aimer c’est cultiver la vie à deux. »

	Cette remarque me fit sourire. Il me semblait qu’il y a quelques années, j’aurais sûrement dit la même chose.

	« Oui mais comme dans toute culture, il y a les intempéries ».

	« Tu es marié Vincent ou tu vis avec quelqu’un ? »

	« Pourquoi me poses-tu cette question ? »

	« Tu as l’air de quelqu’un de seul »

	Dans le mille ! Elle avait déjà dégainé sa première flèche. Décidément, je n’étais pas prêt pour cela.

	« Tu as raison, je suis seul… »

	« Depuis combien de temps ? »

	Je mis un certain temps avant de vouloir répondre à cette question. Du coup, c’est elle qui précisa

	« Si ça te gêne, ne me réponds pas ».

	« … Non ça ne me gêne pas… Mais comment sais-tu… »

	« Faut croire que tu n’es pas assez secret ».

	« Je suis seul depuis plus de 5 mois ».

	« C’est elle qui est partie ? »

	« Oui… »

	« Je ne vais pas te poser plus de questions là-dessus… Mais si tu veux en parler… »

	« Je ne suis pas prêt ».

	« Je comprends ».

	À l’image du chat qui retombe toujours sur ses 4 pattes, je voulais reprendre la discussion à mon avantage.

	« Et toi… A priori, tu es amoureuse pour parler comme ça de l’amour ».

	« Oui, je le suis… »

	« Ça fait longtemps ? »

	« Un peu plus de 2 ans ».

	« Es-tu heureuse ? »

	« OUI ».

	« Bon si l’on reprenait l’objet de notre rencontre ».

	« Si tu veux ».

	« Ces livres ont trop longtemps encombré mon existence. Je veux pouvoir m’en débarrasser. »

	« Encombrant ? Débarrasser ? C’est un peu exagéré. »

	« Non, pas du tout. »

	« Tu dois être bien déprimé pour parler comme ça ».

	« Les veux-tu tous ces livres ? »

	« Pour être tout à fait franche avec toi, je m’en fiche de tes livres… Alors je veux bien te les prendre, mais pour toi… pour te faire plaisir à toi… »

	« … Pourquoi fais-tu ça ? »

	« Mais il y a une condition… »

	J’écarquillais les yeux, une nouvelle fois surpris.

	« Vas-y », osai-je timidement.

	« Je les garde pour toi. Je sais que j’ai raison au sujet de l’amour… »

	Sa remarque me fit sourire.

	« … On en reparlera dans 15 ans… ».

	« Quand tu seras prêt à les reprendre, je te les rendrai ».

	« Comment comptes-tu t’y prendre ? »

	« On s’en fout du comment. Je trouverai, rassure-toi. »

	« Il faut que je réfléchisse. »

	« Prends ton temps… Maintenant qu’on a nos adresses MSN, la porte restera ouverte.

	« Je vais te laisser »

	« Pas de problème. Je te dis à bientôt ».

	« Peut-être »

	« Je rectifie – sûrement ! – » me répondit-elle.

	C’était sur ces mots que nous achevâmes notre premier contact. Il était 2 h du matin. Je n’étais pas du tout fatigué. Allongé sur le lit, je me remémorais toutes ces lignes d’écritures qui se sont inscrites sur mon écran. J’étais complètement stupéfait que l’on puisse parler aussi librement à une inconnue via le web. Même avec un téléphone, on n’est pas aussi libre. C’était étrange, mais il se dégageait en moi une certaine satisfaction de cette soirée.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Le soleil était déjà bien haut dans le ciel, lorsque mes paupières s’ouvrirent. La journée s’annonçait très belle. Je n’éprouvais aucun regret de n’avoir pas accompagné l’aurore. J’étais toujours dans les songes de la nuit passée. Je repensais à Aurélie et je me revoyais quelques années en arrière. J’étais plutôt d’humeur joyeuse. Je regardai le carton de livres dans la pièce et ne pus m’empêcher de sourire. Nous étions samedi matin et je prenais la direction de Beaumont Hague, histoire de m’approvisionner sur le marché local.

	Je garai ma voiture et m’enfilai dans cette foule munie de cabas aux damiers colorés. Des étals de bouchers, de fromagers, de primeurs étaient alignés dans la rue devenue piétonne pour l’occasion. Je me faufilai dans une foule dense et compacte. Ce marché, hebdomadaire, rassemblait toujours beaucoup de monde. Je ne me sentais jamais très à l’aise d’être ballotté de droite à gauche en permanence. On a toujours l’impression de marcher à contresens quand il y a beaucoup de monde. Je m’arrêtai chez le boucher, histoire de me trouver une entrecôte bien grasse et saignante. J’avais envie de me remplir la panse. Je continuai par les légumes, puis les fruits, histoire d’agrémenter mon menu.

	Je repartis presque aussitôt pour prendre un bol d’air, direction la plus haute falaise d’Europe. J’arrivais au Nez des Voindries, sortis de la voiture et respirai, à pleins poumons, l’iode qui remontait des rochers. L’air frais me réoxygénait. Je contemplai la mer à la recherche, tel un navigateur sur sa vigie, de la terre. C’était une sensation de vertige agréable. Avec ce beau soleil, je pouvais deviner les côtes anglo-normandes. Je restais un long moment à fixer l’horizon. J’eus une pensée, pour cette nuit, où devant un écran, une jeune femme m’a parlé d’amour. J’avais toujours un peu de mal à y croire. Je pris le sentier des douaniers pour me diriger vers les grottes dégagées à marée basse. Je prenais le temps de flâner. Aujourd’hui pas de photo, juste la promenade. En cette saison, je ne croisais que très peu de randonneurs. Une fois mon tour achevé, je remontais dans ma voiture pour retourner à la maison.

	Tout en conservant mon blouson, je décidais de manger dehors, histoire de profiter encore de ces rayons du soleil. Une nouvelle fois, je pris le temps de déjeuner. Aujourd’hui, j’avais vraiment envie de ne rien brusquer. L’ambiance autour de moi était sereine. Je me sentais vraiment bien.

	Mon déjeuner avalé, je sortis mon portable et écrivis à Aurélie. Elle n’avait pas l’air d’être connectée, ce qui m’arrangeait bien :

	« Aurélie, ta proposition sous condition de prendre les romans m’a trotté dans la tête. Je pense que je vais accepter, même si je sais que l’amour que j’avais en moi m’a quitté à tout jamais. Il n’est pas possible de se battre avec la même énergie, lorsqu’on est convaincu d’avoir tout donné. Il n’est pas possible de rêver encore, lorsque toutes les illusions ont été effacées. L’amour est la plus belle chose de la vie, j’ai eu ma chance et je l’ai laissée passer. C’est difficile à comprendre, même pour moi, mais aujourd’hui je sais que je n’aimerai plus… Alors si tu veux toujours ces livres, contacte-moi et dis-moi comment procéder pour l’envoi… Vincent. »

	J’appuyai sur la touche envoi et le message partit en un éclair. Je ne pris pas le soin de relire. Je préférais ne rien modifier à ce courrier. Je laissais mon portable allumé, le repoussais un peu vers le fond de la table et posais ma tête sur mes bras à même la table, pour une petite sieste. Je ne dormais pas d’un sommeil profond, mais je me laissais partir, sans penser à rien, juste à sentir ce soleil me chatouiller le crâne sans trop chauffer. J’étais prêt à plonger dans les bras de Morphée lorsqu’une sonnerie me tira de mon demi-sommeil. Je scrutai mon PC et vis la fenêtre MSN s’ouvrir. « Aurélie vous a envoyé un WIZZ ». Merci pour le WIZZ ! En tous cas, une chose de sûre c’est qu’elle était connectée. Bientôt, je vis apparaître le premier message :
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